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Iconoclastement
André Pappathomos et l'ensemble 

vocal Mruta Mertsi inaugurent 

la 19‘ édition 

du festival de Victo

DAVID CANTIN

P
our sa première sortie à l’extérieur de 
la métropole, l’ensemble vocal Mruta 
Mertsi inaugure la 19' édition du Festi­
val international de musique actuelle 
de Victoriaville (FIMAV). Jeudi, au cinéma lau­

rier, le compositeur et musicien André Pappa- 
thomas s’amène avec une troupe des plus impo­
santes qui compte, notamment, plus de 17 cho­
ristes, la violoncelliste Sheila Hannigan, de 
même que les improvisateurs Michel F. Côté 
ainsi que Bernard Falaise. Michel levasseur, le 
grand manitou du FIMAV, n’a donc pas fini de 
surprendre les habitués de cette manifestation 
des plus iconoclastes.

L’éclatement contrôlé
Entre deux répétitions à Montréal, André Pap- 

pathomas n’en revient pas encore. 11 anticipe, 
avec un plaisir évident, cette grande soirée d’ou­
verture du FIMAV. Pour ce créateur atypique, 
l'invitation arrive telle *w»c tournure décisive, par­
ticulièrement riche et stimulante pour l’ensemble». 
Mais en quoi consiste, au juste, la recherche in­
transigeante de ce chœur qui se situe au 
confluent des traditions vocales occidentales et 
orientales? \a brève histoire de Mruta Mertsi 
commence en 1993, à l’occasion des Journées in­
ternationales Antonin Artaud qu’organise le dé­
partement d’études littéraires de l’Université du

Québec à Montréal. André Pappathomas, un bas­
siste de formation qui a déjà joué avec l’électroa- 
cousticien Pierre Dostie et le jazzman Charles Pa- 
pasoff, met alors sur pied un ensemble mixte 
s’inspirant des phonèmes du poète maudit Une 
spiritualité plutôt fascinante se dégage de cette 
psalmodie grégorienne dans un contexte, par 
ailleurs, nettement contemporain. A la suite de 
cette expérience fondatrice, le chœur enrichit 
son répertoire de compositions originales de 
Pappathomas et décide de se produire dans des 
mises en situation très particulières: cela va de la 
performance en plein air sur le toit d’un édifice à 
l’obscurité complète d’une salle, en passant par la 
collaboration récente avec différents choré­
graphes lors de la série Chœur et chorégraphes à 
l’Espace Tangente. Comme l’indique Pappatho­
mas, «le travail repose d'abord sur une technique 
d’improvisation pour un ensemble vocal. J’ai donc, 
décidé de réunir, autour de moi, des gens qui ne 
proviennent pas nécessairement du conservatoire. 
Il y a, au départ, un goût du risque qui passe da­
vantage parle biais du corps, de même qu’une émo- 
tùm aussi franche qu ’instinctive».

Au FIMAV, Mruta Mertsi présente un tout 
nouveau spectacle qui compte beaucoup sur 
l'interaction imprévisible entre le chœur et 
quelques instrumentistes chevronnés. «Cette 
intégration des instruments avec les voix n’a rien
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Il est assez difficile de ranger le métissage d’influences 
de Mruta Mertsi dans un créneau spécifique
SUITE DE LA PAGE C 1

d'inédit, sauf que je souhaite que le processus puisse 
donner lieu à un terrain d’improvisation stimulant. 
Depuis quelques semaines, les répétitions vont dans le 
sens d’un éclatement contrôlé. Au fond, toute cette dé­
marche musicale est beaucoup plus près du rapproche­
ment humain que de la réflexion purement didac­
tique», poursuit Pappathomas d’une voix songeuse.

Sur la scène du cinéma Laurier, la prestation de­
vrait prendre des accents électroacoustiques grâce à 
l’apport d’habitués du festival tels Bernard Falaise et 
Michel F. Côté. Certains se souviennent peut-être 
des spectacles de Klaxon Gueule ou de Papa Boa. 
Toutefois, les compositions de Pappathomas rappel­
lent davantage certains chants hongrois, balinais, 
bulgare, ou encore les œuvres chorales de Claude 
Vivier. Comment d’ailleurs situer exactement ce ré­
pertoire fort original? Selon Pappathomas, il est as­
sez difficile de ranger le métissage d’influences de 
Mruta Mertsi dans un créneau spécifique. «J’avoue 
avoir moi-même de la difficulté à cataloguer cette mu­
sique. En fait, pour tout dire, ma culture musicale 
n’est pas très vaste. Il existe, dans ce que fait Mruta 
Mertsi, un rapport au sens spirituel et au recueille­
ment qui passe surtout par la totalité du corps hu­
main. Il s'agit, en quelque sorte, de mettre en mouve­
ment la voix. Ija mélodie s’impose donc comme véhicu­
le du texte chanté. On peut dire que cette pratique s'ap­
proche de la musique actuelle, mais ce terme demeure 
selon moi encore très ouvert.»

Désacraliser la chorale
En concert, les 17 choristes sont répartis selon 

l’ordre des cinq pupitres. Ainsi, cinq basses, trois 
ténors, quatre altos, deux mezzos et trois sopra­
nos gravitent autour des trois musiciens, de 
même que Pappathomas aux instruments inven­
tés. Evidemment, le résultat surprend à l’écoute 
de pièces comme léna, Jouvencelle, Ourme ou Le 
Portrait. La subtilité des volumes, les timbres, 
mais aussi cette sorte de koto japonais qu’utilise 
Pappathomas ajoutent à la densité profonde des 
arrangements. Les plus récentes créations du di­
recteur artistique mêlent la sensibilité du jazz à 
un art vocal où règne le dépouillement esthétique. 
«Il y a une volonté de désacraliser l’image qu’on se 
fait habituellement d'une chorale. Mes expériences

1

SOURCE FIMAV
Après l’arrêt au FIMAV, la prochaine étape 
serait l’enregistrement éventuel d’un disque.

SOURCE FIMAV

En concert, les 17 choristes sont répartis selon 
l’ordre des cinq pupitres.

précédentes dans les sphères du rock, du jazz et de 
l’électroacoustique m’ont permis d’approcher cet art 
d’une autre manière. Cela ne veut pas dire pour au­
tant que tout est laissé au hasard. Des structures in­
ternes donnent à ces pièces une cohésion nécessaire. 
J’ai décidé également de n’écrire qu’en français. 
Après l’événement Artaud, la sonorité des glossola- 
lies dévoile un autre rapport aux mots. C’est peu in­
telligent, au sens péjoratif du terme. Cette langue 
invite à une grande disponibilité intérieure», racon­
te humblement Pappathomas.

Après l’arrêt au FIMAV, la prochaine étape se­
rait l’enregistrement éventuel d’un disque. Par 
contre, le compositeur montréalais est bien 
conscient que cette musique ne fracassera aucun 
record de ventes. «C’est très difficile de trouver les 
ressources nécessaires afin de produire un album de 
ce genre. J’aimerais, éventuellement, amener les 
choristes en studio pour quelques sessions. Lorsqu ’on 
est presque vingt, la situation peut parfois se compli­
quer. Toutefois, je ne désespère pas car le disque de­
meure une étape essentielle qu’il faudra franchir un 
jour. C’est aussi grâce à des concerts comme celui de 
Victoriaville que cette démarche se concrétise et 
pourrait se réaliser dans un proche avenir. On sou­
haite, aussi, faire d’autres prestations à l’extérieur 
de Montréal. Le FIMAV demeure un premier pas 
dans cette direction. On a particulièrement hâte de 
voir la réaction du public. Si ça se passe comme au 
spectacle-bénéfice au Lion d’Or, avec les Derome et 
Lussier, la soirée pourrait très bien être magique», 
concède Pappathomas.

Si on se fie au flair habituel de Michel Levasseur, 
cette ht édition du FIMAV devrait encore une fois 
surprendre et éblouir. Avec Mruta Mertsi en ou­
verture, le ton est donné. D’autres suivront, dans 
l’effort de résister au conformisme de la création 
musicale au tournant du XXIs siècle. Cinq jours où 
les échanges les plus fructueux sont à l’honneur. 
L’exploration ne fait que commencer jeudi.

MRUTA MERTSI
Direction: André Pappathomas 

Le jeudi 16 mai, au cinéma Laurier, 
dans le cadre de la là' édition du Festival 

international de musique actuelle de Victoriaville.
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L’invasion
britannique

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

Cette année, la rencontre de 
presse pour presenter la pro­
grammation de la 15'' édition du 

Festival international de musique 
actuelle de Victoriaville (FIMAV) 
s’est faite dans les bureaux du 
consulat britannique à Montréal. 
C’est qu’un fort contingent d’ar­
tistes britanniques déferlera à Vic- 
to. Cela ne veut pas dire que l’ac­
tuelle tournée de Jethro Tull va 
s’arrêter à Victoriaville, ni que 
Deep Purple se reforme pour au­
tant Non, la musique actuelle briti- 
sh se nomme Keith Tippett, Fred 
Frith, Tony Oxley et Scanner.

Du lot, la venue la 
plus impressionnante 
est celle de Keith Tip­
pett. Tippet en sera à 
sa troisième présence 
à Victo, la première 
avec un aussi impor­
tant groupe de musi­
ciens. Il arrive avec 
Tapestry, un grand en­
semble. Le pianiste, 
qu’on a entendu avec 
King Crimson dans 
les années 70, se pro­
duira sur scène avec 
pas moins de 21 musiciens, parmi 
lesquels des improvisateurs che­
vronnés, dont Paul Dunmall et 
Paul Rutheford, ou le batteur Tony 
Levin. Au total, trois sax ténors, 
trois altos, quatre trompettistes, 
trois trombones, un tuba, trois 
voix, une contrebasse et deux bat­
teurs font partie de l’ensemble. 
Entre le jazz et les expérimenta­
tions vocales ou le rock. Tapestry 
ne s’est pas réuni en concert de­
puis deux ans, un quatrième 
concert à vie pour lui, après Ruvo 
en Italie, Le Mans en France et 
Bath en Angleterre. Le concert a 
liep le 18 mai.

A cet attroupement britannique 
s’ajoute Fred Frith, dont l'abonne­
ment pour Victo ne semble pas 
devoir cesser, bien qu’il soit pour 
la première fois programmé en 
soirée d’ouverture. Le batteur Ox­
ley, quant à lui, en première mon­
diale, débarque avec nul autre que 
le pianiste Cecil Taylor et le trom­
pettiste Bill Dixon (19 mai). Ils ont 
tous déjà joué l’un avec l’autre, 
mais jamais tous ensemble. La 
rencontre entre Scanner (de son 
vrai nom Stephen Rimbaud, alias 
Scannerfunk) et Stephen Vitiello, 
deux pas très vieux messieurs 
dont les parcours sont sensible­
ment opposés, se poursuit depuis 
1998 sur disque et sur scène. Le 
premier, anti-vedette de la pop ex­
périmentale britannique, et le se­
cond, ancien guitariste de rock, se

réuniront quelques jours avant | 
leur concert pour fabriquer une 
banque de sons locaux à partir de 
laquelle ils vont travailler. Fait à , 
noter, Vitiello a malgré lui attiré 
l’attention après les événements 
du 11 septembre: son disque 
Bright and Dusty Things est la 
transcription sonore des lumières 
de New York captées par des cel­
lules photosensibles à partir du 
9V étage du World Trade Center 
(le 20 mai).

Côté jeunes artistes, le duo de 
Sandro Forte et de James Duha­
mel, connu sous le nom de Wetfi- 
sh, se liera à une bande de musi­
ciens — dont Hélène Boissinot 
(violoncelle, qui joue avec Jérô­

me Minière), Sébas­
tien Croteau (chant 
de gorge), Philippe 
Hornsey (percus­
sions) et VJ Pillow — 
et un trio de Nantes, 
le Trio Angulaire, 
pour présenter le 
projet Because they 
speak french in Que­
bec. Wetfish s'était 
mesuré au Metropolis 
de Fritz Lang, l’an 
dernier, lors du Fes­
tival international du 

nouveau cinéma et des nouveaux 
médias de Montréal.

Toujours du côté des jeunes 
musiciens, une première mondiale 
cellelà, les Montréalais de Set Fire 
to Flames, un des nombreux pro­
jets qui émergent de Godspeed 
You Black Emperor!, monteront 
sur scène. Après un premier 
disque, le groupe en sera au tout 
premier concert de son existence. 
On sera à même d’entendre si la 
facture mélancolique du groupe 
mère l’emporte ou non sur la mou­
ture plus expérimentale de la ban­
de d’une quinzaine de musiciens. 
Chose importante, malgré le 
nombre de musiciens, le groupe 
tenait à se produire dans une salle 
intime: il jouera au cinéma Laurier.

Autres noms à surveiller David 
Kristian, Alexandre St-Onge et 
Sam Shalabi, dont on ne cesse de 
dire du bien, reprendront leur ex­
périmentation qui aime à cultiver 
le silence. Frith jouera quant à lui 
avec Joan Jeanrenaud, ancienne­
ment du Kronos Quartet. Le 
concert de fermeture sera plus ex­
périmental que jamais à Victo, 
avec la rencontre inattendue du Ja­
ponais Merzbow (Masami Akita), 
favorisant un bruitisme à décaper 
les tympans, et de Pan Sonic, un 
duo finlandais, qui fait dans la 
techno minimaliste. Deux univers 
se croiseront, comme le veut le cli­
ché, et tout peut arriver, annon­
cent les organisateurs.

Du lot, la venue 
la plus

impressionnante 
est celle 

du pianiste 
Keith Tippett

ES SA M EDI 11 ET DI M A V (HE I 2 M A I 2 O

♦ ♦

La femme bleue du désert
L’auteur mauritanien Moussa Diagana 

propose des mots d'Afrique écrits au Québec
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La troupe sherbrookoise L’Aire de jeu présente Targuiya ou l'amour au temps de la guerre, un 
texte signé par l’auteur mauritanien Moussa Diagana.

SOPHIE POl LIOT

Au cœur du desert on appelle 
«Targui- l’homme touareg et 
«Targuiya» son equivalent féminin. 

C'est elle qui est au cœur du récit 
portant son nom. signe par l'auteur 
mauritanien Moussa Diagana «71 a 
choisi d'incarner la survivance du 
peuple touareg à travers celles qui y 
détiennent l'autorité, soit les femmes, 
et plus précisément, dans le cas de la 
pièce, une jeune femme, confrontée à 
iappel de la modernité», explique 
Jaques Jalbert, metteur en scène 
orchestrant la création du texte de 
Diagana présentée du 22 au 26 mai 
au théâtre Prospero.

Les Touaregs forment une so­
ciété matrilinéaire, poursuit-il. lœs 
enfants portent le nom de la mère, 
les femmes sont propriétaires des 
troupeaux et ont le visage à décou­
vert pendant que celui de leur dou­
ce moitié est voile. Et que ces mes­
sieurs se comportent convenable­
ment... ou ils auront droit à la ra­
clée! Pourtant, Targuiya (l’héroïne 
de la pièce porte le nom générique 
des femmes touaregs) est une fille 
mère expulsée de son village à cau­
se de son état. Pas très féministe, 
tout cela! A la suite d’une guerre, 
tout juste terminée, Targuiya a per­
du la mémoire. Elle ne sait plus qui 
est le père de son enfant, le décou­
vrira-t-elle au cours de la pièce? 
Chose certaine, son sous-titre, 
«L'amour au temps de la guerre», 
promet moult émotions.

Similitudes
Jacques Jalbert. directeur du 

théâtre sherbrookois L'Aire de 
jeu, n’aborde pas pour la première 
fois l’univers des peuples du dé­
sert. Sa pièce Les Pasteurs no­
mades lui a d’ailleurs valu, en 
1998, une invitation au Mali, où il 
a été reçu par l’Association Kilabo. 
«Les peuples nomades m’intéressent 
depuis longtemps. C’est un type de 
société unique et il risque l’extinc­
tion. Alors que la mondialisation 
tend à aplanir les différences entre 
les peuples, j'entends plutôt révéler 
les particularités de ce peuple pour 
instaurer un dialogue qui ne peut 
être que très enrichissant.»

Quoi qu’il en soit, plutôt qu'aux 
disparités existant entre les 
peuples occidentaux et africains, 
Jacques Jalbert, lors de son séjour 
au Mali, s’est spontanément inté­
ressé à leurs similitudes. «Il y a 
une parenté incroyable entre les 
peuples de l’Afrique de l’Ouest et ce­
lui du Québec. D’abord, nous 
sommes tous des décolonisés. Com­
me nous, ils mènent une quête d'af­
firmation et d’autonomie. Ils ten­

tent, par exemple, de se réappro­
prier leurs langues, dont le Mpam- 
bara. Et quand je vois l’importance, 
chez eux, de la tradition orale, je ne 
peux que me rappeler ce conteur qui 
nous entretenait pendant de longues 
soirées quand j’étais enfant, dans 
mon village de Dégelis. » Selon le 
metteur en scène, c’est précisé­
ment cette influence de la tradition 
orale qu’a connue Moussa Diaga­
na, couplée à sa grande culture — 
l’homme est détenteur d’un post- 
doctorat en sociologie —, qui rend 
son écriture si riche. Cela se 
concrétise, à en croire Jacques Jal­
bert, par un discours intelligent li­
vré dans un vocabulaire métapho­
rique envoûtant.

Pour témoigner ainsi de paix,

d’amour et de justice, dans des 
mots d’Afrique écrits au Québec — 
c’est lors d'une résidence au CEAI ) 
puis a L’Aire de jeu que I tiagana a 
écrit ce deuxième texte1 pour le 
théâtre, son premier étant la lé­
gende de Wagadu vue par Sia Yata- 
béré, objet d’une adaptation cinéma­
tographique en 2001 —, il est heu­
reux que l'équipe de Jacques Jal­
bert ne compte pas que des Occi­
dentaux. Un acteur originaire du 
Burkina Faso (lldevert Meda) et 
deux Maliens (Maïmouna Doum- 
bia et Karim Diarra) côtoieront sur 
scène les Québécois Danny Gilmo­
re et Catherine Dajczman. Qui plus 
est, Jacques Jalbert assure que, 
malgré la teneur du propos, le tout 
serait fait sans larmoiements ni mo­

ralisme; quo toute la place sera lais 
sée à la poésie et à l’humanité. Et 
comme, selon ce qu’en dit le maître 
d’œuvre, il fut étonnamment aisé, 
tout au long du processus de créa­
tion, d’arriver à des consensus au 
sein de l’équipe africani(-québécoi­
se, il est permis de croire que les 
considérations exprimées par Tar­
guiya sont universelles.

TARGUIYA
OU L’AMOUR AU TEMPS 

DE IA GUERRE
Texte de Moussa Diagana.

Spectacle présenté à Montréal 
du 22 au 26 mai, à Ottawa 

le 28 mai, à ITégelis le L juin 
et au Bide 4 juin.
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Culture
THÉÂTRE

L’iconoclaste de la Scène du peuple
Après le collectif De Onderneming et Romeo Castellucci, Théâtres du monde 
nous fait rencontrer un des metteurs en scène les plus controversés d’Europe

Avant d’aller brasser la cage 
du côté du Carrefour interna­
tional de Québec, Frank Cas- 
torf et sa Volksbühne s’ins­
tallent pour quelques jours 
au Monument-National avec 
Endstation Amerika, une 
version terminus du célèbre 
Tramway nommé Désir de 
Tennessee Williams. Lecture 
hallucinée, et politique, d’un 
classique contemporain.

MICHEL HÉLAI R
LE DEVOIR

Berlin, 1914. En plein cœur de 
ce qui était alors le quartier 
juif, des ouvriers décident de fon­

der la Volksbühne, la Scène du 
peuple. Pour pouvoir assister à 
autre chose qu’à du «théâtre bour­
geois décadent», parce qu’ils veu­
lent des spectacles plus près de la 
vie... et aussi pour être capables de 
payer leur place au théâtre.

Deux guerres, la Dépression, la 
tourmente nazie, un Mur et un ré­
gime communiste plus tard, les 
deux grands axes qui définissaient 
la Volksbühne sont toujours les 
mêmes: présence au monde et ac­
cessibilité pour tous. Comme s’ils 
étaient tracés, inscrits encore dans 
les murs de l’édifice stalinien qui 
l’abrite depuis 1956 sur la Rosa- 
Luxemburg Platz dans ce qui fut 
Berlin-Est. Et bien avant que ne 
s’amène Frank Castorf avec sa ré­
putation d’iconoclaste...

Multiplier les lieux
Bien sûr, la Volksbühne a connu 

des orages et des passages à vide: 
on vida d’ailleurs le grand Piscator 
dans les années 20 parce qu’il était 
trop avant-gardiste. Et Goebbels et 
son ministère de la Propagande pri­
rent les rênes de l’institution dès 
1933. Mais les noms des principaux 
directeurs de la Volksbühne — le 
premier, Max Reinhardt, puis Er­
win Piscator et, plus tard, Benno 
Besson dans les années 70 — vien­
nent souligner son caractère à la 
fois populaire et révolutionnaire. 
Mais c’est quand même après une 
décennie de grisaille soviéto-théâ- 
trale que Frank Castorf, metteur en 
scène, ex-Allemand de l'Est banni 
par l’ancien régime, se retrouve à la 
tête de la maison après la chute du 
Mur, en 1992.

Une fois en selle, après deux 
années d’intérim, Castorf va faire 
souffler un vent de renouveau 
sur la vieille compagnie. Il s’em­
pressera de renouer avec la tradi­
tion avant-gardiste, dans la lignée 
de Piscator et de Besson, en s'en­
tourant de collaborateurs presti­
gieux comme le dramaturge Cari 
Hegemann et le chorégraphe Jo­
hann Kresnik. Puis, il multipliera 
le lieu même de la Volksbühne 
en élargissant sa mission: mar­
qué par les années 70, c’est un 
maniaque des nouvelles techno-

THOMAS AURIN
Du Tramway nommé Désir de Tennessee Williams, dont Endstation est une adaptation à la Castorf, il ne reste plus que la trame et la colonne vertébrale des personnages.

logics, et cela se fait sentir tout 
autant dans les lieux d’expéri­
mentation qu’il met en place que 
dans ses mises en scène éclatées 
qui font appel à la vidéo et aux 
nouveaux médias sur fond de 
rock’n’roll. Rapidement, Castorf 
transforme la Volksbühne en 
théâtre urbain, en lieu d'expéri­
mentation résolument tourné sur 
la ville et ses occupants.

Il crée ensuite les studios de ciné­
ma du Prater (qui deviennent vite 
un des hauts lieux de la scène alter­
native de Berlin-Est). Il fait place 
aussi à l’art contemporain, organise 
des concerts de musique électro­
nique, des lectures, des salons litté­
raires et une série de conférences 
(«Capitalisme et Dépression») qui 
connaît tout de suite un succès 
bœuf — chaque conférence se ter­
mine avec la projection d'un film 
«dépressif». Un de ses collabora­
teurs, Bert Neumann, développe 
aussi le concept de théâtre «mobi­
le» qui, un peu comme La Roulotte 
de Paul Buissonneau, sillonne les 
quartiers moins favorisés de Berlin.

Pendant ce temps, sur la scène 
principale, Castorf invite d’autres 
metteurs en scène comme Chris­
toph Schlingensief ou Thomas Bi- 
schoff. Récemment, on a pu voir à 
la Volksbühne une adaptation des 
Particules élémentaires de Michel 
Houellebeeq voisiner des auteurs 
plus classiques comme Tché­
khov, Ibsen, Shakespeare et 
Brecht, passés, eux, à la moulinet- 
te façon Castorf.

La méthode Castorf
Endstation Amerika est une bon­

ne illustration de la méthode Cas­
torf. Par son sous-titre, Capitalisme 
et Dépression, la production se place 
directement dans l’axe développé 
par le Castorf directeur de théâtre, 
agitateur politique déguisé en ani­
mateur socioculturel. Dans tous les 
journaux européens auxquels il a 
donné des entrevues, on le traite 
d'ailleurs volontiers de provocateur 
et d’iconoclaste.

Provocatrice, sa méthode l’est 
certainement Castorf avale tout ce 
qu’il touche. Et il le recrache, plutôt 
violemment, en affirmant sa lectu­
re poliüque du monde. En bon Eu­
ropéen qui se respecte, tout est po­
litique pour lui. Et le théâtre est un 
lieu de remise en question, un révé­
lateur de Y «atomisation» et de la 
«désintégration» de la société 
contemporaine. Cette remise en 
question ne peut se faire, pour le 
metteur en scène, qu'à la lumière 
de ce qui se passe dans l’actualité. 
Castorf récrit les œuvres qu’il abor­
de en tenant compte des tendances 
et des grands courants politiques 
qui agitent le monde.

Du Tramway nommé Désir de 
Tennessee Wilüams, par exemple, 
dont Endstation est une adaptation 
à la Castorf, il ne reste plus que la 
trame et la colonne vertébrale des 
personnages. L’action se passe au­
jourd’hui et l’Amérique en a pris 
pour son rhume depuis les années 
40. Finie, la mythologie. Terminus! 
Bienvenue à Neverland... Blanche

est devenue une sorte de Marilyn 
aussi poudrée que Barbie. Stanley, 
un ancien syndicaliste polonais, a 
vécu Solidarnosc avec Walesa et 
s’éclate maintenant en chantant du 
Lou Reed et en se défonçant à la 
vodka. Stella passe ses journées à 
se maquiller et à «essayer du linge» 
avec sa sœur. Tous ces gens s’en­
nuient à mourir au milieu de leurs 
gadgets: ils tuent le temps. Ds s’em­
merdent Et la tension qui les habi­
te — et qui vient occuper l’espace 
de désir du texte de Tennessee 
Williams — se transforme en une 
sorte de besoin d’éclatement d’ex­
plosion, qui viendra s’inscrire en fi­
ligrane tout au long du spectacle. 
C’est en ce sens que la lecture de 
Castorf est «politique». Et c’est 
pourquoi il ne pouvait s'empêcher 
de mettre en scène Tchernobyl et 
la Tchétchénie en adaptant Les Pos­
sédés de Dostoïevski (avis aux inté­
ressés: Castorf en a d’ailleurs tour­
né une version vidéo, Damonen, 
qu’on projette au Goethe-Institut 
aujourd’hui à 14h et demain à 19h.

Mais revenons à Endstation 
Amerika et à sa «source», le 
Tramway de Tennessee Williams. 
Jusqu'à quel point le metteur en 
scène est-il fidèle au texte? Jus­
qu’où faudrait-il qu’il le soit? Est- 
ce trahir la pièce ou lui donner 
un autre sens, voire les deux, 
que de l'adapter ainsi? Jusqu’à 
quel point peut-on manipuler le 
texte d’un auteur? Les choix poli­
tiques ou esthétiques d’un adap­
tateur-metteur en scène peuvent-
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le Devoir —

ils à ce point extrapoler à partir 
de la situation initiale voulue par 
le dramaturge? Ce sont là des 
questions qui se posent certaine­
ment puisque — quel hasard! — 
quatre des cinq productions of­
fertes cette année par Théâtres 
du monde sont des adaptations.

Là-dessus, comme en bien 
d’autres domaines, Castorf a des 
choses surprenantes à dire. «Le 
concept de fidélité à l’œuvre est 
pour nous, gens de l’Est, radicale­
ment différent de celui qui prévaut 
de l’autre côté», expliquait Castorf 
en entrevue avec un cyberhebdo 
français. «Il a toujours été dissi­
mulé derrière un cache-sexe histo- 
rico-littéraire mais avait en PDA 
une signification politique. La fidé­
lité à l’œuvre représentait la certi­
tude du soir qui tombe. Hasard, 
renaissance, pulsions destructrices

sont restées cachées derrière ce 
concept, laissant place nette à l’af­
firmation d’une idéologie.»

Ceux et celles qui cherchent des 
réponses à ces questions en trou­
veront peut-être quelques-unes 
lundi. Entre midi et 14h, Wajdi 
Mouawad animera en effet une 
table ronde sur l’adaptation au 
théâtre dans le cadre des événe­
ments spéciaux organisés par 
Théâtres du monde. Ça se passe 
au Café du Monument-National et 
l’entrée est gratuite. Mouawad ac­
cueillera entre autres invités Cari 
Hegemann, de la Volksbühne, et 
Günther Lesage, du collectif fla­
mand De Onderneming; Lorraine 
Pintal, Brigitte Haentjens et Théo 
Spychalski participeront aussi à la 
discussion. On doit réserver sa 
place pour assister à la rencontre 
au o (514) 842-0704.

ï
J cette pochade 

le dessine 
H un monde partagé 
| j; entre les croyances 

les plus farfelues 
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Casser le moule
Vingt ans plus tard, Carole Courtois 

décide d’aller voir ailleurs avec Vacuum

Zones troubles

ISABELLE POULIN

Pas facile de sortir d'un type 
de rôle lorsque les choré­
graphes, les metteurs en scène, 

les réalisateurs ou même le pu­
blic décident à votre place où 
vous êtes capable d’aller... C’est 
le drame de bien des artistes de 
la scène et du cinéma, ceux qui 
ont une drôle de tête, ou un 
corps puissant, ou une présence 
explosive. Prenons Carole Cour­
tois, cette interprète qui, dès ses 
premières années de danse pro­
fessionnelle, a été recrutée par 
Edouard Lock pour la tournée 
de Human Sex, pour ensuite se 
joindre à 0 Vertigo, la compa­
gnie de Ginette Laurin, où elle 
brûlera les planches pendant 
12 ans.

Il y a eu ensuite La Damnation 
de Faust de Robert I^epage, des 
interventions en animation de 
rue, la compagnie Mobile Home 
et, entre-temps, dix ans de créa­
tion de costumes pour une dizai­
ne de productions en danse. 
Mais l’an dernier encore, elle se 
démenait sans mesure dans 
Bagne de Pierre-Paul Savoie, cet­
te oeuvre coup-de-poing très bien 
servie par son incroyable force 
physique et celle de sa partenai­
re, Sarah Williams. Une vraie dy­
namo, la Carole... Petite, regard 
d’acier et muscles de fer. Mais 
après vingt ans de danse, où est 
Carole Courtois?

Elle a justement décidé d’aller 
voir ailleurs. La compagnie Dan­
se Cité a une formule toute dési­
gnée pour permettre aux artistes 
de la danse d'explorer de nou­
veaux territoires intérieurs ou 
esthétiques, pour eux-mêmes et 
aussi pour le public. C’est la fa­
meuse formule Interprètes, où 
l'artiste invité choisit lui-même 
les collaborateurs à son projet 
chorégraphique.

Pour la création du mouve­
ment et la mise en scène, Carole 
Courtois s’est donc tournée vers 
Johanne Madore, l'inoubliable 
interprète sans peur des pre­
mières années vertigineuses de 
création de Ginette l^urin puis 
de Carbone 14 dans U 
Rail, Hamlet-Machine,
Le Dortoir. Ces deux 
fauves-là devaient se 
rencontrer... Ce qui fut 
fait en 1998, dans La 
Damnation de Faust de 
Robert Lepage, dont 
Johanne Madore a col­
laboré à la chorégra­
phie et dans laquelle 
Carole Courtois dan­
sait. «Carole et moi, 
nous avons le même 
âge, explique Johanne 
Madore. C’est une ar­
tiste à qui on a deman­
dé de faire souvent les 
mêmes choses. Chez 
elle, il y a un change­
ment, un tiraillement 
sur l’image du corps, 
son image comme artis­
te sur scène. C’est une 
femme, un être humain qui a be­
soin de se révéler et qui ne sait pas 
trop comment. Je crois qu 'elle est

rou.ink uporti:
Dans Vacuum, spectacle-cabaret, Carole Courtois, mi-chair, mi-pantin, se prête au jeu de la 
vulnérabilité, de la manipulation avec les deux autres corps polymorphes, mais pas 
nécessairement pervers...

Pour la 
création du 
mouvement 
et la mise 
en scène, 

Carole 
Courtois 

s’est 
tournée

venue me chercher parce qu'elle 
sent que je peux l’aider dans cette 

direction. Derrière sa 
force apparente, il y a 
un autre corps, en de­
dans, et c’est celui-là qui 
m'intéresse.»

Johanne
Madore

Vacuunv. aspirer 
le corps intérieur

Les deux artistes, 
passées maîtres en dan­
se «extrême», se sont 
donc retrouvées et se 
sont mises au travail, 
en étroite collaboration 
avec deux autres inter­
prètes, deux hommes 
riches d’expériences de 
scène fort différentes: 
Peter James, plus ac­
teur que danseur et 
maintenant maître de 
piste au Cirque Eloise, 
et Lucas Jolly, un artis­
te de la performance, 

du théâtre de rue. Il en résulte 
Vacuum, spectacle-cabaret où la 
danseuse, mi-chair, mi-pantin, se

prête au jeu de la vulnérabilité, 
de la manipulation avec les deux 
autres corps polymorphes, mais 
pas nécessairement pervers...

«Ce qui me fascine, explique 
Johanne Madore, c’est le corps 
instable, désarticulé, l’hypertro­
phie musculaire ou émotive... 
Mettre à la surface ce qu’il y a 
dans les tiroirs secrets, comme si 
on ouvrait le ventre et qu'on met­
tait les organes sur la table... Ça 
permet de découvrir d’autres tex­
tures dans le corps, de travailler 
autrement que dans l’énergie ci­
nétique, dynamique... C’est sûr 
qu’il y a un côté troublant, qui 
peut être grotesque, mais ce n’est 
pas un freak show. Il y a surtout 
une grande vulnérabilité et en 
même temps un cri, un cri suin­
tant des organes. Comme si on 
voulait que les muscles passent à
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L.I.E.
De Michael Cuesta. Avec l*aul 
Franklin Dano, Brian Cox, Rilly 

Kay, Bruce Altman. Janus Costa. 
Scenario: Stephen M. Ryder, Mi­

chael Cuesta, lîerald Cuesta. 
Image: Romeo Tirone. Montage: 
Eric Carlson. Kane Platt. Supervi­
sion musicale: Mark Wike. Etats 

Unis. 2tXH, % minutes.

M A K T t N BI L O l) E A l

D1 entrée de jeu, on sent chez 
Michael Cuesta. un nou­

veau venu, une parenté avec le 
Gus Van Sant de My Own IVivate 
Idaho et de Drugstore Cowboy. 
Comme les films de son prédé­
cesseur, L.I.F. s’aventure dans 
des zones troubles et se tire d'af­
faire grâce à la puissance de sa 
poésie, la pertinence de son re­
gard et la volonté de l'auteur de 
placer le personnage au-devant 
du récit plutôt qu'à sa remorque.

L’abréviation L.I.E. désigne le 
Long Island Expressway, cette 
autoroute qui longe la péninsule 
de Long Island sur la côte atlan­
tique. Dans l’esprit d’Howie Blit- 
zer (Paul Franklin Dano), 16 ans, 
cette autoroute est un cimetière. 
Plusieurs personnages célèbres 
y ont perdu la vie, nous apprend- 
il dans la première scène du film 
dont il est le narrateur intermit­
tent. D’autres, anonymes, y ont 
aussi laissé leur peau. C’est le 
cas de sa mère, récemment dis 
parue. Son père (Bruce Altman), 
un riche et malhonnête entrepre­
neur, s'est détourné du deuil et 
de son fils en s’envoyant en l’air 
avec une jeune secrétaire. Lui 
trompe son spleen en dévalisant 
des maisons, tout aussi spec­
trales que la sienne, avec trois 
copains, dont Billy (Gary Ter­
tio), qui fait naître en lui ses pre­
miers désirs charnels. Ces dé­
sirs, Howie finira par les reporter 
sur un quinquagénaire pédophile 
(Brian Cox) qui lui offre son at­
tention et, au delà de son propre 
désir, un certain réconfort.

D’où les zones dangereuses 
dont je parlais plus haut. Cuesta 
ne fait aucun compromis en fa­
veur du consensus, présente ce 
prédateur vêtu du costume du 
mentor et fait taire le scandale

par la douceur des person­
nages. LL F. ne fait qu'une bou­
chée de nos à-prioris moraux, 
construits sur les mensonges 
sous-entendus dans le litre qui 
n’en finit plus de multiplier les 
niveaux de sens.

A l’inverse, la mise en scène 
se révèle plus pratique que mé­
taphorique, plus frontale que 
subtile, comme si le cinéaste 
avait voulu soutenir son propos 
sur le mensonge en poussant 
celui-ci jusque dans la forme du 
film. Dommage, toutefois, que 
la musique assassine prolonge 
jusqu'au malaise cet appétit de 
contrastes.

Cuesta. en revanche, sait y fai­
re avec les acteurs. l'acteur an­
glais Brian Cox apporte une hu­
manité et un charme à son per­
sonnage de prédateur sexuel, ré­
vélant sa fêlure à travers son de- 
sir. l’enfant qu’il était sous la ca­
rapace du monstre qu'il est deve­
nu. De tous les adultes représen­
tes dans L.I.F., il est le moins 
monstrueux parce qu’il ne ment 
ni à lui-méme ni aux autres. Sa 
franchise est un refuge pour Ho­
wie, détendu avec adresse et sen­
sibilité par le jeune Paul Franklin 
Dano, qui habite le film comme 
un phare son rocher.

Entre autres vérités, ce beau 
et étonnant L.I.F. nous assure 
d’une chose: ce n'est pâs par Hol­
lywood qu'on aura des nouvelles 
de Michael Cuesta.

sound ( INI-MA DU PARC
Paul Franklin Dano dans le 
rôle de Howie Blitzer.

travers la peau, que cette envelop­
pe-là éclate... C’est un combat 
entre l’intérieur et l’extérieur.»

Faire éclater les limites, enco­
re une fois. Elles ont grimpé sur 
les murs, tourné sur elles- 
mêmes à des rythmes infernaux, 
confronté le vide, de vraies kami­
kazes. Mais là, c’est une autre 
aventure: défaire l’image, ne plus 
être belle, performante et confor­
me aux attentes. Un défi qui de­
mande une autre bravoure.

VACUUM
Projet Courtois 

- formule Interprètes 
Une production de Danse Cité, 

du 15 au 25 mai, à 20h, 
au Centre social espagnol, 
4848, boul. Saint-I eurent.
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« Une heureuse initiative... 
d'excellents comédiens... 
un bon spectacle...

Mk Une heureuse Veuve »
■ Jean Beaunoyer. La Presse

Il « Spectacle rebondissant., 

truffé de moments 
pétillants comme du

|H mousseux italien...»
HH, Dominique Lachance Le Journal

^H de Montréal

«... le spectacle nous plonge 
dans l'ambiance vaguement 
mystérieuse de Venise... 
paradis du déguisement et 
de l’imposture. »
Marie Labrecque. Voir

Le grand metteur en 
scène et plasticien 
Romeo Castellucci 

orchestre un 
^^hallucinant 

triptyque inspiré 
de la Genèse. 

\
DERNIERE 

ce soir à 20h!
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Le subversif 
metteur en scène 

Frank Castorf 
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Un tramway 
nommé Désir !

Oàmonen film de frank castorf
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♦ Culture ♦
CINÉMA

Télé-théâtre
brouillon

THE CATS MEOW
De Peter Bogdanovich. Avec 
Kirsten Dunst, Cary Ehves, 
Pkiward Herrmann, Eddie 

Izzard, Joanna I Aim ley, Jennifer 
Tilly. Scénario: Steven Peros. 

Image: Bruno Delbonnel. Monta­
ge: Edward G. Norris. Musique: 
Ian Whitcomb. États-Unis, 2(K)1,

112 minutes.

M A K TIN BILODEAU

Le survol de la filmographie de 
Peter Bogdanovich, de 'line Inst 
Picture Show à Texasville, en passant 

par Paper Moon, communique 
moins l’impression d’une œuvre co­
hérente que celle d’un catalogue de 
pastiches bien faits et de comédies 
«à la manière de». The Cat’s Meow, 
qui ramène le cinéaste au grand 
écran après une éclipse télévisuelle 
de neuf ans, conforte ce sentiment 
Comme ses films précédents — à 
l’exception notable de Mask, un film 
plus personnel et conséquemment 
plus abouti —, Ihe Cat’s Meow est 
l’œuvre d'un cinéphile. Car avant de 
faire du cinéma, et bien après avoir 
commencé, l’auteur de What’s Up 
Doc écrivait sur le 7" art et sur les 
grandes ligures du cinéma améri­
cain d’avant-hier: Welles, I.ang, 
Ford, Hawks. Comme son confrère 
Martin Scorsese, Bogdanovich 
connaît l’histoire du cinéma améri­
cain sur le bout des doigts et toutes 
les histoires, sordides ou pas — et 
certaines l’impliquant —, qui ont 
contribué à sa légende.

Celle qu’il nous raconte ici, à la 
manière d’un screwball à la George 
Cukor, appartient à la légende, com­
me toutes les intrigues invérifiables. 
Afin d’amuser sa maîtresse Marion 
Davit's (excellente Kirsten Dunst), 
star du «silver screen» de trente ans 
sa cadette, et prenant prétexte de 
l’anniversaire d’un producteur en 
péril (Cary Elwes), le magnat de la 
presse William Randolph Hearst 
(Edward Herrmann) convia une 
poignée d’amis, issus du milieu de 
la presse et du cinéma, à prendre le

large avec lui, sur son voilier, pour 
une croisière de trois jours le long 
de la côte californienne. Parmi les 
invités se trouve la célèbre échotie- 
re Louella Parsons Oennifer Tilly), 
alors toute nouvelle recrue de l’em­
pire de presse Hearst, l’écrivaine an­
glaise Elinor Glyn (la «fabulous» 
Joanna lumley), aussi narratrice du 
récit, ainsi que Charles Chaplin (Ed­
die Izzard). CeluRi est si outrageu­
sement épris de la belle Marion 
qu’il provoque dans sa maladresse 
Tire de son puissant et paranoïaque 
hôte. Or, en voulant abattre Cha­
plin d’une balle de revolver, ce der­
nier tue par mégarde le producteur 
jubilaire. Le poids de l’argent et la 
force de son empire auraient, dit- 
on, suffi à étouffer l’affaire, mais 
pas à faire taire la rumeur, laquelle 
a voyagé jusqu’à nous, alimentée 
comme on s’en doute par des ca­
fouillages biographiques et des 
fantasmes scénaristiques.

Vie Cat’s Meow est le produit de 
ces derniers. Passé l’énoncé de ses 
conditions (un voilier, dix person­
nages, trois jours), le cinéaste tra­
vaille sur une toile blanche, où la 
vérité historique importe moins 
que le pourquoi du jeu. Bogdanovi­
ch, hélas, ne semble pas ixmvoir ré­
pondre à cette question. Son film 
hésite entre la peinture de milieu et 
la tragicomédie sentimentale, qui 
conduisent à un même naufrage. 
En chemin toutefois, il aura décro­
ché quelques flèches empoison­
nées en direction des nouveaux 
riches, comme en témoigne cette 
partie de ping-pong entre deux oi­
sives incompétentes pendant la­
quelle trois domestiques impas­
sibles s’affairent à courir les balles. 
Ou encore cette image, furtive, des 
invités en tenue de soirée, attablés 
devant un repas gastronomique, se 
passant la bouteille de ketchup.

Il eût fallu à ce télé-théâtre un 
scénario plus ambitieux et consis­
tant que celui-ci, brouillon, pour 
les besoins duquel Bogdanovich 
déplace constamment le point de 
vue, diluant du même souffle la 
pertinence du regard.

I

SOURCE ALLIANCE ATLANTIS VIVAFILM

Baron de Majid Majidi est un film sombre dans son traitement comme dans son thème.

SOURCE CINEMA DU PARC
Une scène de Cat's Boat de Peter Bogdanovitch.
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Choisir l’enfer
BARAN

Réalisation et scénario: Majid 
Majidi. Avec Hossein Abedini, 
Zhara Bahrami, Mouhammad 
Amir Naji, Hossein Mahjoud 

Abbas Rahimi. Image: 
Mohammad Davudi. Musique: 

Ahrnad Pezhman.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

L> Iranien Majid Majidi était 
' lauréat (pour la troisième 
fois) du grand prix des Amé­

riques au dernier FFM avec ce 
Baron. Trois fois, c’est beau­
coup, et ces nouveaux lauriers 
avaient fait gronder la critique. 
Sorti du contexte du festival, Ba- 
ran a pourtant son intérêt.

Majid Majidi, à qui on doit no­
tamment Les Enfants du ciel et 
Les Couleurs du paradis, met sou­
vent des enfants en scène. Le 
propos de Baron renferme toute­
fois une dénonciation politique 
plus proche de son premier long 
métrage, Baduk (1991) — met­
tant en lumière l’exploitation des 
enfants contrebandiers entre 
l’Iran et le Pakistan — que de ses 
œuvres récentes.

L’Afghanistan des talibans 
n’apparaît qu’en creux dans Ba­
ron puisque toute l’action se dé­
roule dans un chantier de construc­

tion iranien où la main-d’œuvre 
illégale afghane, sous-payée, fait 
rouler le commerce sous les gro­
gnements des travailleurs ira-

SOURCE ALLIANCE ATLANTIS VIVAFILM

Le réalisateur iranien Majid Majidi.
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niens à peine moins exploités. 
L’action nous parvient à travers 
le regard de Lateef (Hossein 
Abedini), adolescent iranien ba­
garreur et plein de sève qui per­
sécute un temps Rhamat (Zhara 
Bahrami), un jeune réfugié af­
ghan qui a pris son emploi, jus­
qu’à ce qu’il découvre en lui une 
tille déguisée. L’admiration pour 
son courage mais aussi la pas­
sion amoureuse se disputeront le 
cœur de Lateef et le transforme­
ront à tout jamais.

Baron est un film sombre 
dans son traitement comme dans 
son thème. Sombre, car ce chan­
tier de construction nous par­
vient toujours à travers le clair- 
obscur d’un lieu suffocant où des 
hommes triment dans la poussiè­
re, contribuant au climat oppres­
sant. Nul espoir en vue ici, si ce 
n’est un quasi-esclavage subi en 
silence — Rhamat ne parle 
d'ailleurs jamais —, et sa condi­
tion se joue au delà des mots. 
L’Afghanistan que fuient ces ré­
fugiés semble d’autant plus ef­
frayant que les travailleurs illé­
gaux lui préfèrent pareil enfer 
iranien. C’est de misère extrême 
qu'il est question, et Rhamat, en­
core une enfant, bientôt contrain­
te à soulever de lourdes pierres 
dans une rivière en furie, devient 
le symbole de la terrible exploita­
tion des innocents dans un mon­
de trop ravagé pour manifester 
de la pitié.

Les éléments-chocs sont au 
poste mais l’émotion passe 
pourtant mal dans Baron, faute 
peut-être d’interactions réelles 
entre Rhamat et Lateef, faute 
aussi d’un jeu d’acteurs vrai­
ment convaincant. Le film, avec 
des longueurs et des moments 
morts, demeure en suspens 
sans atteindre sa pleine charge. 
Il pose néanmoins un regard in­
édit sur le destin de ces réfu­
giés afghans, devenus quasi­
ment apatrides tant leur patrie 
est invivable.

Il me semble toutefois que le 
distributeur eût mieux fait de 
sortir le film dès l'automne der­
nier, alors que la guerre en Af­
ghanistan battait son plein. Ce 
qui se rapportait alors de près ou 
de loin au pays des talibans sus­
citait la curiosité de tout le mon­
de. Bien sûr, aujourd’hui, la situa­
tion est la même qu’hier en Iran, 
où un immense contingent de 
travailleurs afghans illégaux 
constitue une main-d’œuvre ex­
ploitée et misérable, mais l’inté­
rêt du public a un peu diminué. Il 
faut dire que les talibans ont per­
du le pouvoir, ce qui rend le sujet 
moins brûlant d'actualité. En ce 
sens, Kandahar, de Makhmalbaf, 
est un film dont la distribution a 
mieux enfourché le vent poli­
tique que Baron.

@A L’AFFICHE! n>ÂmsPiENB^~~[ ["centre laval'✓1 dffl
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Co Hoedeman, poète et explorateur
Un florilège de films signés Co Hoedeman est présenté à Ex-Centris 

dans le cadre dominical de Ciné-Kid. Belle occasion de se replonger 
dans l’univers poétique du grand cinéaste d’animation.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Co Hoedeman est un poète de 
l’animation doublé d’un ex­
plorateur de la matière. Son art 

consiste à trouver sans cesse de 
nouveaux matériaux à apprivoiser 
pour leur insuffler de l'émotion, n 
a travaillé tour à tour le papier, les 
jeux de blocs, les animaux en pe­
luche, les marionnettes, tout ce 
qu'on voudra mais en y ajoutant sa 
signature de tendresse, d’imagina­
tion et de fantaisie.

Chaque génération a ses œuvres 
favorites signées Hoedeman. Les 
tout jeunes enfants ne jurent que 
par ses quatre récents films sur 
Ludovic, l’ourson en peluche qui 
leur parle de leurs propres dé­
tresses et de leurs petites joies. 
Leurs aînés préfèrent son immor­
tel Château de sable aux poé­
tiques personnages pétris d’hu­
mour et de charme qui lui valut 
en 1878 un Oscar, une volée 
d’autres prix et la reconnaissance 
internationale. «J’aime innover, 
dit-il, découvrir des matériaux, ex­
plorer des terrains que je ne 
connais pas encore.»

Le cinéaste passe un an ou 
deux de sa vie sur un film qui du­
rera entre dix et quinze minutes. 
Le cadre de l’ONF lui plait, étant 
pour lui espace de liberté. «Dans 
l’entreprise privée, il faut faire des 
concessions, réaliser des films qui 
répondent à la demande de l’indus­
trie.» Alors que l’animation par or­
dinateur progresse partout, lui 
continue à travailler à la façon 
d’un artisan mais ne dédaigne pas 
à l’occasion ajouter un petit effet 
numérique par-ci par-là 

Originaire des Pays-Bas, Co 
Hoedeman est un fleuron de l’ani-

SOURCE EX-CENTRIS

Co Hoedeman, le papa de 
Ludovic.

mation à l’ONF. Depuis 35 ans, il 
est le démiurge d’univers fil­
miques étranges, écrivant sou­
vent ses scénarios, mais aussi 
construisant marionnettes et dé­
cors, réglant les éclairages, mani­
pulant la caméra. Pas étonnant si 
plusieurs de ses courts métrages 
mettent en scène des deus ex ma­
china qui donnent vie aux figu­
rines fabriquées. Le deus ex ma­
china, c’est lui. De plus en plus 
souvent toutefois, Co Hoedeman 
a tendance à foire appel à des cos­
cénaristes, mêlant leurs idées aux 
siennes pour découvrir de nou­
velles pistes inédites.

A Ex-Centris, dans le cadre de 
Ciné-Kid, quelques-uns de ses 
meilleurs films sont présentés en 
bouquet aux enfants. Belle occa­
sion de revoir son chef-d’œuvre 
Château de sable, mais aussi le 
remarquable Tchou-tchou (1972), 
conçu avec des jeux de blocs qui 
s’emboîtent pour faire rempart à 
un dragon. A voir également: La 
Boîte (1989), où le petit person­
nage créé par un artiste s’anime 
soudain et part à la conquête de 
son univers. Le programme com­
prend aussi trois des quatre Lu­
dovic, dont les enfants sont si 
friands: Une poupée dans la 
neige, où l’ourson Ludovic de­
vient ami avec une poupée qui 
s’anime. Un crocodile dans mon 
jardin, où la ménagerie de papier 
de Ludovic lui joue des tours, et 
Un vent de magie, histoire fine 
d’amitiés qui se nouent et d’hos­
tilités qui se dénouent.

«Les Ludovic, c'est terminé, dit-il 
aujourd’hui./’e« ai fait quatre 
adaptés à chaque saison. Ces his­
toires d’ourson s'adressaient aux en­
fants entre deux et six ans, mais 
mon prochain projet vise les huit à 
dix ans.» Cette fois, il se propose 
de travailler avec des silhouettes 
en ombres chinoises de feuilles 
d'aluminium et de feuilles de 
plomb, qui deviendront à l’occa­
sion tridimensionnelles. «Le lieu 
de l’action sera un carrefour où cir­
culent toutes sortes de gens. Je choi­
sirai des enfants de plusieurs ori­
gines dont on suivra le parcours. Il 
s'agit d'une aventure assez ambi­
tieuse de trois ou quatre films qui 
constitueront au bout du compte 
une sorte de long métrage.»

Ne comptez pas trop sur la té­
lévision pour diffuser les films 
de Co Hoedeman. Ses œuvres 
circulent beaucoup plus libre­
ment dans le réseau des festivals 
de films pour enfants, même si 
le public adulte en goûte toute la 
finesse.

Les films de Co Hoedeman 
sont présentés à Ex-Centris les 
12,19 et 26 mai à llh, en version 
française.
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Culture
Désagréable symptôme

VITRINE DU DISQUE

SERGE TRUFFAUT
LE DEVOIR

Intéressante, cette publication de The Ultimate Chet 
Baker Collection sur Pacific Jazz. Intéressante par­
ce qu'elle symbolise un symptôme. Lequel? Depuis 

une dizaine d’années, voire davantage, on ne cesse 
de manipuler les catalogues pour piger un morceau 
ici, en emprunter un la, afin de présenter le tout sous 
le label de l’ultime ou de l’incontournable.

L’exercice serait louable s’il n'y avait pas exagéra­
tion. Dans le cas qui nous occupe, ou plus exacte­
ment dans le cas Baker, on frôle l’inflation. Le 
nombre de compilations confectionnées à même les 
enregistrements du trompettiste emblématique de 
ce qu’on nomme le cool jazz a atteint un chiffre 
propre à donner le tournis au simple amateur.

Soyons terre à terre, soyons donc platement écono­
miste. Pacific Jazz appartient au groupe Fantasy, qui 
est par ailleurs propriétaire de Contemporary, de Ga­
laxy, de Milestone, de Riverside, de Prestige, de Pablo 
et de Stax. Ce groupe est en fait une filiale de Universal 
Music qui, outre Fantasy, et pour demeurer dans le 
monde du jazz, détient le groupe Verve, Impulse, etc. 
Bref, la moitié du jazz est entre ses mains.

Et que fait-on avec ces mains? On compile à tour de 
bras. Un jour on publie le compact définitif d’un tel Le 
lendemain, on met en marché l’ultime du même tel. 
Lorsqu’on consacre une compilation à Johnny Griffin, 
par exemple, c’est parfait C’est amplement justifié par­
ce qu’il n’en existe pratiquement pas. Mais lorsqu’on 
signe la énième de Baker, de Billie Holiday ou de Char­
lie Parker, mettons que ça fait désordre.

Remarquez que celle qu’on nous propose aujour­
d’hui comprend des moments délicieux. Chet Baker, 
tout le monde le sait, était un grand. Mais de là à nous 
refiler My Funny Valentine pour la 300' fois... En un 
mot, cet album est parfait pour ceux qui n’ont aucun 
enregistrement du solitaire du jazz.

♦ ♦ ♦
On se demande de plus en plus souvent si Rod Piaz­

za & The Mighty Flyers ne serait pas l’une des cinq ou 
dix meilleures fonnations de blues. On ne se demande 
pas si c’est la meilleure ou la huitième meilleure. De ce 
machisme culturel, on se moque comme... on sait pas! 
Tout ce qu’on sait, c’est qu’on s’en moque.

Toujours est-il qu’on a constaté que, lorsque le 
blues titille les oreilles, on met fréquemment le 
même album, le dernier de Rod Piazza: Beyond The 
Source, paru sur étiquette Tone-Cool. Ça se boit com­
me du petit lait, du cru évidemment. C’est l’exemple 
parfait du blues qui se fait sur les bords du Pacifique 
sans jamais être une caricature de celui-ci.

Cette machine musicale est si bien huilée que les 
lascars qui la composent jouent ensemble depuis tren­
te-six lunes. Au piano, on retrouve une émule douée 
d’Otis Spann, soit Honey Piazza; à la guitare, il y a Rick 
Holmstrom, fin et très efficace rythmicien: à la contre­
basse, Bill Stuve et à la batterie, un obsédé du coup 
frappé au moment juste, soit Steve Mugalian.

Publié il y a quelques mois déjà, cet album est en 
quelque sorte une version splendide du blues de littie

OD PIAZZA
& THE 

MIGHTY 
FLYERS

BEYOND THE SOURCE

Walter et de Sonny Boy Williamson, mais revu par des 
Californiens. C’est comme si les pirouettes enregistrées 
dans le West Side de Chicago étaient désormais enten­
dues du côté de San Francisco sans qu’il y ait inflation de 
solos. Jamais ce n’est agressant Jamais il n’y a de temps 
morts. Toujours c’est séduisant. Mettons que c’est 
l’achat blues, non pas de l’heure, mais de la saison.

♦ ♦ ♦
La chanteuse Cassandra Wilson est actuellement 

partout. La raison? La publication d’un nouvel album, 
Belly Of The Sun, sur étiquette Blue Note, qui est 
comme ci comme ça. C’est professionnel, bien léché. 
C’est branché. Mais là n’est pas notre propos.

Dans le dernier numéro de Jazz Magazine, elle ex­
plique le titre choisi. En voici le libellé: «[...] le titre de 
mon album vient d'une phrase de la chanson de James 
Taylor: dans Only A Dream In Rio, il est question de 
mères qui s’élèvent au “milieu du soleil". Mon mari, Isaa- 
ch de Bankolé, m'a dit qu’en yoruba, on aurait plutôt dit 
dans le nombril du soleil. /ai trouvé ça très beau.»

L’autre Elvis...
SOURCE WARNER MUSIC GROUP

L’autre Elvis est vivant,
lui aussi

entrez dans le
nouveau monde
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WHEN I WAS CRUEL
Elvis Costello 

Island (Universal)

THIS YEAR’S MODEL
Elvis Costello 

Rhino (Warner)

Cf est ce que tout le monde 
dit, c’est ce que la promo af­

firme: Elvis Costello revient, avec 
When I Was Cruel, au rock pur et 
dur de ses débuts. La belle affai­
re. L’équation est un peu trop vite 
résolue: revoilà donc l’Elvis 
agressif de Radio, Radio et Pump 
It Up puisque le titre l’indique, 
puisqu’il y a des guitares élec­
triques en masse et puisqu’on 
trouve parmi les Imposters d’au­
jourd’hui deux des Attractions 
d’antan, Steve Nieve aux claviers 
et Pete Thomas à la batterie. 
Fans, à genoux: vos prières ont 
été exaucées. Elvis est vivant.

Relativisons. Vrai que l’album 
démarre sur un riff de guitare 
gratté comme Elvis Costello en 
grattait un quart de siècle plus tôt 
en pointant les baskets vers l’inté­
rieur, tel un fils illégitime de Bud­
dy Holly pas exactement bien 
dans sa tête: la chanson intitulée 
45, qui évoque à la fois les soldats 
revenant au bercail en 1945 et 
l’ère du 45-tours, pourrait être une 
prise oubliée du fameux premier 
album, This Year’s Model, de 1978. 
A cela près qu’il n’y a pas d’orgue 
Farfisa et pas le moindre senti­
ment de danger, le vitriol de 
l’époque étant depuis bien trop 
longtemps décanté en ironie plus 
ou moins teintée de cynisme. La 
chanson-titre. When I Was Cruel, 
n’est pas du vieux Costello parce 
que l’auteur y parle du Costello 
qu’il était. Un coup d’œil dans le 
rétroviseur n’empêche pas le véhi­
cule d’avancer.

Il suffit d’écouter en parallèle

This Year’s Model, justement ré­
édité ces jours-ci chez Rhino (as­
sorti d’un plein disque supplé­
mentaire de versions différentes 
et d’un brillant texte de Costello 
dans l’épais livret), pour com­
prendre qu’Elvis Costello n’a 
même pas vraiment essayé de re­
trouver ses airs de jeunesse: au 
contraire, il pratique, sur When I 
Was Cruel, un rock certes rame­
né à sa plus simple expression, 
mais un rock tel qu’on en fait 
lorsqu’on a tâté de tout, pure pop 
avec un McCartney ou un Burt 
Bacharach, composition semi- 
classique avec le Brodsky Quar­
tet, voire chanté du Aznavour 
(She) et accompagné Roy Orbi- 
son 64 Rock’n’Roll Night). Cet al­
bum, peu ou pas ornementé, net­
tement moins emberlificoté dans 
les séquences d’accords, n’est 
pas moins riche d’une vie: rien à 
voir avec l’immédiateté baveuse 
du temps où on parlait de Costel­
lo dans le même souffle que des 
Clash. Même Dissolve ou Daddy 
Can I Turn This?, festivals de 
distorsion, même Dust 2... , avec 
sa batterie toute nue et sa guitare 
quasi rockabilly, ne sont en rien 
des hommages au Costello pri­
maire de 1978. C’est en cela que

VOIR SUITE PAGE C 9
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When I W'as Cruel frappe fort. 
Presque tous les titres respirent 
la pertinence, dans le propos 
comme dans la manière. Costel­
lo réussit là où la plupart de ses 
contemporains échouent: il est 
encore capable d'utiliser le rock 
pour s'exprimer au présent. 
Puissamment. Et encore un peu 
rageusement.

Sylvain Cormier

GAINSBOURG 
MADE IN JAPAN

Artistes divers 
New Mantra (Fusion III)

Y a qu’à s’épivarder un peu sur 
Internet pour le constater: la pla­
nète virtuelle appartient à Gains- 
bourg. Toute une armée de gagas 
des yeh-yeh girls from Paris en a 
fait son champion à tète de chou, 
multipliant sites et hommages, 
s'arrachant sur eBay les super45- 
tours de France Gall et Petula 
Clark portant sa griffe, de Poupée 
de cire, poupée de son à La Gadoue. 
Pas surprenant, en cela, qu’un 
disque de reprises des belles du 
beau Serge, produit en 1995 au Ja­
pon, nous parvienne aujourd'hui 
via la France, réédité avec un titre 
en plus. Certes moins surprenant 
que l'hommage klezmer de récen­
te mémoire. D’autant moins éton­
nant qu’on a toujours entretenu, 
au pays du soleil levant, une fàsci- 
nation pour les minois mignons 
des sixties à la française, vouant un 
culte à Sylvie Vartan (elle y tourna 
des pubs!). Sans compter les fa­
meux films de monstres: Godzilla, 
Gainsbourg, même combat!

Gainsbourg aurait adoré ce 
disque, c’est sûr, tellement c’est 
sucré. Ces Japonaises aux timbres 
acidulés correspondent toutes au 
fantasme de la Lolita «ex-fan des 
sixties, petite baby doll» cher au 
saint patron des pervers: il en au­
rait bavé, le Gainsbourg, ainsi en­
touré tel James Bond d’une dizai­
ne de Vanessa Paradis en fleurs 
de lotus, susurrant ses mots en 
toute innocence et en japonais 
dans le texte. Je généralise: Mi­
chelle Flynn (Mambo miam 
miam) et Sublime (L’Eau à la 
bouche) chantent plus à la Juliette 
Gréco qu’à la Birkin, et quelques- 
unes butinent en français: il y a 
même un type dans le lot, un cer­
tain Kenzo Saeki, pour faire le Ser­
ge dans Le Poinçonneur des lilas. 
Mais ce sont les versions minau- 
dées en japonais qui font le plus 
d'effet sur fond d’électropop ma­
nière Pizzicato Five, ces relec­
tures plus légères que l’air de Pou­
pée de cire, poupée de son (avec 
échantillon de sitar!). En Melody, 
La Chanson de Prévert (à cro­
quer!), Harley Davidson, Requiem 
pour un con et La Noyée sont aussi 
joyeusement superflues que déli­
cieusement fraîches. Imaginez 
Sea, Sex And Sun en reggae élec­
tronique, chantée par la copine 
d’Ultraman. C’est un peu beau­
coup ça, Gainsbourg chez les Nip­
pons: liquéfiant.

S. C.

THE RIVER MADE 
NO SOUND
Pan American 

(Kranky)
C’est ce qu’on appelle un revire­

ment soudain. Après s’être sur­
tout consacré à un rock décousu 
auprès de Labradford. Mark Nel­
son (sous le nom de Pan Ameri­
can) cherche désormais à pour­
suivre ses explorations du côté de 
l’électronique minimale de pointe. 
Le troisième album de Pan Ameri­
can mise sur un dub assez hypno­
tique, avec quelques touches de 
house déconstruite au passage. 
Pour véritablement apprécier à sa 
juste mesure The River Made No 
Sound, il faut le prendre comme 
un tout homogène: neuf pièces 
instrumentales qui s’enchaînent 
tel un récit abstrait et concis. Du

fitt'Wjfah

madem k

(g)

silence habité aux longues plages 
somptueuses, cela ressemble as­
sez peu au rock exploratoire de 
Labradford, si ce n’est par ce désir 
de toujours creuser plus loin. Ces 
paysages sonores travaillent beau­
coup à partir de boucles répéti­
tives et de rythmes métrono­
miques. On sent bien sûr l’esthé­
tique économe des Allemands de 
Mille Plateaux, voire certaines in­
cursions vers les racines de la mu­
sique concrète. Rien d'innovateur, 
mais Mark Nelson prouve qu’il 
est encore capable de surprendre.

David Cantin

CHANSON

CITOYEN DU MONDE
Polo

Métropole (Dep)

Insaisissable, l’énergumène. 
Imaginez une serre hydroponique 
portative. Un plant de mari avec 
des espadrilles et des lunettes fu­
mées. Rap-hardcore avec Dédé 
Traké, trash-western (et occasion­
nellement reggae) avec Les 
Frères à ch’val, Mick Jagger de 
service à la récente «orgie 
rock’n’roll» des Porn Flakes au 
Club Soda (une bringue de musi­
ciens pour le plaisir), Polo est de­
puis une bonne douzaine d’an­
nées dans le portrait, mais rare­
ment là où on l’attend. Le voilà 
Polo en solo, s’épivardant de par 
le vaste monde tel que rencontré 
dans les rues de Montréal: son Ci­
toyen du monde est un authentique 
disque de rythmes du monde, 
mais en version locale, promenant 
l’auditeur de quartier en quartier 
plutôt que de pays en pays. «On 
dirait qu’Montréal devient Cuba / 
L’avenue du Parc danse sur la sam­
ba», chaloupe-t-il dans Charango. 
«Au son des charangos et des échos 
des tam-tam du Plateau / Quand 
la brume s’est pointée, on a poussé 
jusqu’au Quai»: Quai des brumes,

saisit-on: c’est le quartier général 
de cet indécrottable écumeur ur­
bain, son équateur, son épicentre 
en quelque sorte. C’est de là qu’il 
part à l'aventure, joyeux et cu­
rieux et parfois étonnamment sé­
rieux, s’arrêtant partout où la mu­
sique est bonne: ska ici, salsa plus 
loin, rumba là-bas, retrouvant au 
passage son vieux duo Dédé Tra­
ké le temps d’un reggae narrant 
l'histoire triste d’un illegal alien 
cherchant l’Eldorado «dans l’noir 
de la cale du bateau». Mais la virée 
a ses limites, et Polo le sait Frère 
à ch’val un jour, Frère à ch’val tou­
jours, il revient à la musique coun- 
try-pop made in Québec dans la 
chanson-titre: «J’veux être un ci­
toyen du monde mais le monde 
veut pas.» Il aura au moins essayé. 

S. C.

F R A N C O P II O N

PETIT COSMONAUTE
Jérôme Minière 

(LaTribu-Sélect)

A la première écoute, on reste

un peu surpris. Après le très pla­
nant séjour électronique du côté 
d'Herri Kopter, Jérôme Minière 
revient avec un troisième album 
de chansons plutôt songeuses et 
introspectives. On s'attendait 
peut-être à retrouver davantage 
d’accents pop mémorables com­
me cette Histoire d’espions sur la 
bande originale du film Du pic 
au cœur. Mais non, Petit cosmo­
naute va ailleurs, et c’est tant 
mieux. Avec des pièces aussi sé­
duisantes que L’Air du dehors ou 
La Fonte des glaces. Minière 
prouve encore une fois qu’il mé­
rite sa place aux côtés des Domi­
nique A ou Françoise Breut. 
D'ailleurs, ce Petit cosmonaute a 
beaucoup à voir avec l’excellent 
Vingt à trente mille jours (disque 
sur lequel Minière a aussi colla­
boré) de Mademoiselle Breut: 
même qualité d’écriture, même 
sens du détail comme du raffine­
ment dans les musiques. En fait, 
on a droit à 14 courts tableaux 
fantaisistes où le swing acous­
tique se mêle à un arrière-plan 
très riche en nuances. Minière 
raconte toutes sortes de choses 
à propos de «ce peuple de cha­
leur», du «gars qui portait tout 
sur ses épaules» ou encore ce pe­
tit cosmonaute dans sa mère 
«qui attend l’atterrissage sur la 
Terre». Avec l’aide des Christian 
Miron, Urbain Desbois, Kim Ho 
et E «Dickinson» LM, ce Fran­
çais d’origine s’impose comme 
un auteur-compositeur drôle­
ment talentueux.

D. C.

A R U II I V K S

EARLY
A Certain Ratio 

(Soul Jazz Records)

Il aura fallu presque 20 ans 
pour redécouvrir le talent préco­
ce des Anglais d’A Certain Ra­
tio. Qui se souvient de Shack Up 
ou Do The Du? Après avoir ré­
cemment édité l’excellente com­
pilation In The Beginning There 
Ufrs Rhythm, le label Soul Jazz 
Records récidive avec une 
double rétrospective de la car­
rière de ces pionniers du post- 
punk. Sorti tout droit de la scè­
ne de Manchester en 1978, A 
Certain Ratio demeure une réfé­
rence pour plusieurs formations 
comme New Order ou ITie Hap­
py Mondays (eux <mssi sur l’éti­
quette Factory). A l’époque, il 
n’y avait que les Talking Heads 
ou ESG pour produire une funk 
aussi déroutante. Pour tout dire, 
on pense à la rencontre impro­
bable entre James Brown et Joy 
Division. Sur Early, on entend 
l’éclosion de la dance anglaise: 
une new-wave où des rythmes 
brésiliens, de la salsa et du jazz 
ne font qu’un. Alors que le pre­
mier disque rassemble des 
pièces charnières, le second 
puise surtout dans les fameuses 
John Peel Sessions de 1979. Qui­
conque s’intéresse à la musique 
populaire devrait se procurer 
cette rétrospective d’un groupe 
encore trop méconnu aujour­
d’hui. Essentiel.

D. C.

SANS AUCUN 
DOUTE!

Festival de musique classique de Montréal

Piano - Vents - Chant • Cordes

17 au 20 mai 2002 
Récital-gala 1" juin 2002 a 19h

Centre communautaire Elgar 
260, rue Elgar, ile-des-Sœurs

L'Association des professeurs 
de musique du Québec

AFM MTA
www apmqmta.org 
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Ville de Montréal, arrondissement Verdun

Grilla horaire complete ditpombié au www.apmqmta.org 
Renseignement» : (S14) 766-5406 I info@apmqmta.org

ENTRÉE LIBRE _

En 2002-2003 c'est
Yannick Nézet-Séguin 

et l'Orchestre Métropolitain 
du Grand Montréal

Abonnez-vous vite !
514 598.0870

Ouvrez-là 
bien grande
Un nouveau jeu à jouer entre amis 
après une bonne bouteille de vin/

21,99$ En vente dans les librairies 
et les boutiques de jeux.

^ribnytnùs
présente

Te Cliiiur de

‘Rod in et ‘Marion
■ lTiiimm’iu «-r monts au Temps d'Ailïim lie Ui ‘Hotie liiqo-ijÿf)

r
iCJSHX ?

amedi 18 mai - 20 h *
Salle Pierre-Mercure
<> n l7«‘ Pf  ̂I a ri t* ni ‘

âOO, boul: Maisonneuve £&
Stationnement rue Sanguine*
Métro Berri-UQAM
nr-egig

Laissez-passer requis 
Contribution volontaire à la fin du concert

Laissez-passer disponibles
Billetterie du Centre Pierre-Péladeau, 300, bout. Maisonneuve Est 

Succursales Renaud-Bray, 5117, avenue du Parc,
4380, St-Denis,,4301, St-Denis et 5252, Cftte-des-Neiges

■Wijilélseï
r y~\
i i / Rwnaud -Bray

du Qi&bW'

‘ -i /;

'ï yio éditeur

Un hymne à 
l’imaginaire 
r e m a r cj u a b 1 e 
des enfants 
québécois.

Album en couleurs • I7f» i). • 24,95$

m
vlb éditeur l’HEXAGONE

www.edvlb.ci

http://www.apmqmta.org
mailto:info@apmqmta.org
http://www.edvlb.ci
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- - - - - - - - - * Culture ♦- - - - - - - - -
Cadenas sur la culture

e plus en plus nom­
breux, les artistes sont 
sortis de l’ombre. 

Presque à la queue leu leu, in­
quiets, ils réclament la fin des 
hostilités et le retour en ondes 
des cadenassés de la SRC. Pour 
eux, les enjeux sont vitaux. Si ça 
négocie ferme ces temps-ci et si 
un dénouement semble en vue, 
c’est en partie grâce à leurs pres­
sions. Les artistes sont des otages 
indirects du conflit à Radio-Cana­
da, avec des œuvres sous le bras 
mais plus grand-monde pour en 
parler. Ils ont assuré, comme bien 
d’autres, les frais de cette partie 
de bras de fer.

Avant le lock-out, devant le café 
du matin, au volant de leur voitu­
re, bien des gens étaient branchés 
sur leur petite radio à écouter pla- 
coter du film, de la pièce, du livre, 
du spectacle de la semaine. Dans 
le meilleur des cas, ça donnait au 
public l’envie de s’y frotter. Du 
moins, il s'informait. Comme di­
sait l’autre, si le lock-out persiste, 
il faudra se résigner à acheter les 
journaux pour suivre l’actualité 
culturelle. Dur!

Oubliez Marie Laberge et 
autres rares success stories. Au 
Québec, un écrivain vend en gé­
néral quelques centaines d’exem­
plaires de son dernier roman, 
quelques milliers avec un peu de 
chance. Ici, un documentaire, un 
film d’auteur roule tant bien que 
mal dans sa petite salle avant 
d’être délogé vite fait. En dehors 
des rares succès commerciaux, la 
partie culturelle se joue dans une 
cour bien étroite avec une audien­
ce à séduire à tout prix. «Parlez de 
nous», implorent les artistes. On 
les comprend de râler.

Je pense aux œuvres qui au­
raient bien mérité que la radio 
en cause davantage mais qui 
sont sorties au mauvais mo­
ment, c’est-à-dire ces dernières 
semaines. Le très beau docu­
mentaire de Jorge Fajardo, 
Lettre à un ami, en prolongation 
à Ex-Centris, par exemple. Ou le 
livre de Louis Gauthier, Voyage 
au Portugal avec un Allemand, à 
mes yeux cousin du documen­
taire de Jorge Fajardo. Tous 
deux sont des voyages inté­
rieurs vers des mondes incon­
nus pleins de merveilles et de 
frayeurs. Rien là-dedans pour 
flatter les goûts du grand public, 
entendons-nous là-dessus, mais 
des regards de sensibilité, de 
style et de finesse. Dans le trou 
noir du conflit de travail, ni Baz- 
zo ni Homier-Roy n’étaient au 
poste pour interviewer les au­
teurs. Dommage!

Odile Tremblay
♦ ♦ ♦

FT n’allez pas demander aux ar­
tistes de compter sur les autres 
canaux... Ce lock-out aura démon­
tré par l’absurde à quel point la 
plupart des médias électroniques 
carburent à l’indigence. La 
concurrence n’a rien à cirer de la 
vie culturelle. On ne protestera ja­
mais assez contre ce sinistre 
constat-là.

Depuis le début du conflit, ils 
s’étaient tenus un peu cois, ces ar­
tistes. Puis, dernièrement, ils ont 
crié: hep! Le panique avait gagné 
leurs rangs. Michel Tremblay, Wa- 
jdi Mouawad ont tempêté. Lundi 
dernier, les artistes présentaient 
un spectacle au Spectrum en ap­
pui aux employés de l’information 
en lock-out Des lettres de protes­
tation émanant du milieu culturel 
ont surgi dans les journaux cette 
semaine. Les créateurs se retrou­
vent pieds et poings liés devant Ra­
dio-Canada parce qu’ailleurs, c’est 
la fin et la soif.

Ils ont tellement besoin de vi­
trines, les artistes, qu’on leur 
souhaite de grogner encore plus 
fort contre le lock-out, de se mo­
biliser, de casser leurs guitares, 
de se déguiser, de brûler leurs 
livres, d’ajouter encore de la 
pression sur un couvercle au 
bord de l’explosion. Elles por­
tent, les voix des têtes d’affiche. 
Quelque 22 000 signatures récol­
tées par le syndicat auprès du pu­
blic, des artistes, des sympathi­
sants devraient aussi faire pen­
cher la balance du côté du règle­
ment rapide. Il faut dire que la di­
rection de la SRC a bien mauvai­
se presse auprès de l’opinion pu­
blique par les temps qui courent. 
Aux cadenassés, les lettres, les 
spectacles d’appui. Aux patrons, 
l’odieux d’un lock-out qui s’est 
trop éternisé. D’où les négos in­
tensives des derniers jours.

Je m'envole vers la France pour 
le Festival de Cannes. Mais à Ra­
dio-Canada, qui couvrira l’événe­
ment? Ma copine Minou Petrows- 
ki y sera pourtant, malgré le lock- 
out. Hôtel et billets d’avion étaient 
déjà réservés et payés, alors... Cela 
étant, à moins d’un dénouement 
éclair, devant quel micro pourra-t-

JACQUES NADEAU LE DEVOIR
Une journaliste «lock-outée» de Radio-Canada empêche un caméraman de la SRC de capter des images lors d’une conférence de 
presse. Le but avoué: empêcher la direction de produire un bulletin de nouvelles en l’absence des journalistes.

elle en témoigner? Vous me direz 
que le Festival de Cannes est assez 
gros et bien portant pour pouvoir 
se passer de publicité radio-cana­
dienne. Mais même un rendez- 
vous aussi glamour porte à bouts 
de bras des films difficiles dont le 
public québécois mérite d’en­
tendre parler.

Dans le brouhaha du cirque 
cannois, il y a des auteurs, des re­
gards uniques à découvrir. C’est à 
leur rencontre que je vais chaque 
année. Les gens d’ici nous regar­
dent partir, la tête pleine d’images 
de plage, de fêtes, de foules en fo­
lie, mais pour nous, les vrais mo­
ments de grâce du festival se dé­
roulent face à l’écran ou en com­
pagnie des créateurs. C’est l’art 
qui nous émeut.

Tant de productions commer­
ciales s’étalent à pleins méga- 
plexes avec des recettes déjà 
mises en boîte. les œuvres origi­
nales ont davantage besoin de pub 
que tous les Spiderman du mon­
de. J’espère qu'à Cannes, Minou 
aura un micro ouvert pour vous le 
dire et que cet odieux lock-out se
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l_<2S ViolonsMl 
du Rofj
Direction artistique et musicale : Bernard Labadie

présentent.

ÉVÉNEMENT

ROBERT LEVIN
Chef: Bernard Labadie 

Soliste: Robert Levin, piano

Mercredi, 22 mai 2002 à 20 h
Salle Louis-Fréchette,

Grand Théâtre de Québec
Billetterie: (418) 643-8131

présenté en collaboration avec:

Vendredi, 24 mai 2002 à 20 h
Salle Claude-Champagne, 

Université de Montréal
Billetterie: (514) 398-4547

présenté en collaboration avec :

a*Hydro 
Québec

Quebec"” vjiK'lx•<
. , . S? tA CAPITALEwww.violonsduroy.com - nation,*

Québec Sïï

sera alors étouffé dans sa soupe. 
J’espère aussi que Radio-Canada 
va s’ancrer plus et mieux dans sa ■ 
mission d’inforfnation et de véhi­
cule culturel quand elle reprendra

le collier. Parce que les canaux 
privés n’ont rien eu à offrir com­
me solution de rechange et que la 
prochaine révolte devrait être diri­
gée contre eux.

■ Cette chronique ne paraîtra 
pas pendant trois semaines. Et 
souhaitez-moi un bon Festival de 
Cannes avec ça.

otremblay@ledevoir.ca

LES inUREHTS
Prix Québec - Flamîre
15 mai 2002 a 20 h

^ $

L/Ensemble de la
SMCQ

L'Ensemble de flûtes
Alizé

direction

Walter Boudreau
avec

Louise Bessette piano
Œuvres de

Wim Henderickx 
André Ristic 

* Peter Swinnen
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jT - * Annelies Van Parys et 
» André Villeneuve
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Salle Pierre-Mercure du Centre Pierre-Péladeau 300, boulevard de Maisonneuve Est
; Réservations : (514) 987-6919 Billets : 25 5 / 15 S aines / 5 5 etudiants et Top 5
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Concours International de Montréal 
des Jeunesses Musicales

chant 2002
Billetterie : (514) 842-9951 ou osm.ca

éb Salle Wilfrid-Pelletier
Place des Arts

Sillets en vente eu 514 S42 2112 
et au wwiM.pda.qc.ca 
Réseau Admission 514 790 1245
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28 mai
Inauguration publique 
Complexe Desjardins, 12 h 
Entree libre
30,31 mai et rjuin 
Demi-finales
10 h à 12 h 30 ; 14 h 30 à 16 h 30 ;
19 h 30 à 22 h 30

Centre Pierre-Péladeau
Salle Pierre-Mercure

Entrée libre 

2 juin
Classes de maître 
Grace Bumbry -10 h à 13 h 
Marilyn Horne -14 h à 17 h 
Teresa Berganza -19 h à 22 h 
Salle Pollack de l’Université McGill 
Entrée libre
4 et 5 juin 
Finales
Orchestre symphonique de Montréal 
19 h 30
Coût des billets : 10 $, 15 $
Salle Wilfrid-Pelletier
7 juin
Concert gala des lauréats 
Orchestre symphonique de Montréal 
19 h 30
Coût des billets : 16 $, 22 $, 33 $, 44 $ 
Salle Wilfrid-Pelletier

jeunessesmusicales.com

Récital piano

Stéphane Lemelin
FAURÉ Thème et variations, opus 73
RAVEL Le Tombeau de Couperin
SCHUBERT Sonate en sol majeur «Fantaisie» 0.894

Le vendredi 17 mai 2002.20 h
Faculté de musique de ['Université de Montréal
Salle Claude-Champagne. 220. avenue Vincent-dJndy à Outremont

BiUets en vente à la porte et à la Faculté de 
musique : 15$ (adultes). 10$ (aînés).
Entrée gratuite pour les étudiants. 
Renseignements : (514) 343-6427
Réatoalion-coordiintinn : Odile M*gnan

rUiUniversité 
de Montréal

CHAI
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http://www.violonsduroy.com
mailto:otremblay@ledevoir.ca

